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Pierre Alain Mariaux

Curiositas et curiosités naturelles
au Moyen Age
Quelques remarques sur les naturatici au service de la liturgie

Quels sont les fonctions et les éventuels usages

liturgiques des curiosités naturelles conservées dans

les trésors d'églises, longtemps perçus comme

les ancêtres des cabinets de curiosités? Telles sont

quelques-unes des questions qui parcourent

cet article où les transformations subies par les natu-

ralia sont également examinées.

Le trésor d'église médiéval conserve le rare, la merveille ou le

monstrueux, tous objets souvent façonnés, susceptibles de figurer

en bonne place dans les cabinets d'amateurs. Dans deux études

pionnières, David Murray et Julius von Schlosser s'accordaient à

reconnaître, non seulement dans les demeures royales du Moyen

Age mais aussi dans le trésor des églises, les premières traces de

la collection d'art et de merveilles, puisqu'on y trouvait rassemblées

les œuvres de la nature et celles de l'art'. L'église, lieu où le

miracle est quotidien, conserve les mirabilia pour les «mettre en

scène» et attirer ainsi les fidèles en son sein. Le phénomène est

attesté à la fin du XIII' siècle, comme en témoigne Durand de Mende

à propos de l'œuf'd'autruche: «Dans certaines églises, on a coutume

de suspendre des œufs d'autruche, et autres choses de ce

genre, qui excitent l'admiration et que l'on voit rarement, afin que

par-là le peuple soit attiré à l'église et touché davantage»". Les

inventaires de trésor mentionnent en effet des curiosités

naturelles - outre les œufs d'autruche, on y retrouve nautiles, défenses

d'ivoire, cornes d'antilope ou de licorne, pierres de feu, météorites,

griffes de griffon, sans oublier les dents et les ossements

gigantesques1 - et précisent parfois leur fonction, plus rarement leur

usage liturgique. Quelques-unes de ces curiosités ont par ailleurs

été préservées. On peut mentionner pour mémoire un olifant-reliquaire

autrefois dans le trésor de l'abbaye de Muri (fig. r)4, deux

œufs d'autruche montés en pyxide à la cathédrale d'Halberstadt5

ou l'ongle de griffon transformé en coupe à boire du trésor de

l'abbaye de Saint-Denis (fig. zf. Il est souvent difficile d'établir les

raisons qui motivèrent la réunion de ces objets, car les sources, très

dispersées, n'ont pas été exploitées par la critique, tandis que le

témoignage de Durand prenait valeur de paradigme. A la suite de

l'étude magistrale de Julius von Schlosser, on suppose ainsi que la

plupart de ces mirabilia étaient placées en position haute clans

l'église, exposées bien en vue comme elles le seront plus tard dans

les musées encyclopédiques, ou qu'elles prenaient place dans les

armoires du trésor. Le trésor médiéval ouvrirait ainsi la voie à la

Wunderkammer, présupposé sur lequel se fonde toujours une

grande partie de la recherche actuelle7.

Du trésor médiéval au cabinet de curiosités

En concevant le trésor d'église comme l'antécédent médiéval du

cabinet de curiosités, on manque un élément essentiel qui motive

toute impulsion de collecte à celti» époque. On constate en effet

que le désir de rassembler au Moyen Age concerne à la Ibis les

matières, et il s'agit le plus souvent de matières miraculeuses

comme les reliques, et les personnes'*. Car ce ne sont pas des

objets qui forment la collection ou le trésor médiéval, même si, de

toute évidence, ils les composent matériellement, mais plutôt la

famille mythique et légendaire des ancêtres, des héros ou des

saints bienveillants qui prennent soin de la communauté

possédante, et les matières symboliques qui permettent d'entrer en

contact avec elle, lin d'autres termes, il semble que ce soit des

noms et des matières que l'on rassemble au Moyen Age, rendus

présents à travers les objets. Il en est peut-être de même avec les

curiosités naturelles, encore qu'il faille établir précisément les

circonstances et les lieux dans lesquels elles sont conservées,

l'usage qui en est fait clans la liturgie ou clans la pastorale, la façon

dont on justifie leur présence au sein du thesaurus ecclesiae. Un

important travail de récolte et de synthèse doit être accompli, et

l'ambition de mon propos se limitera à rassembler des indices et à

incliquer quelques perspectives de recherche.

Dans le fait de rassembler les naturalia et les «monstruosités»,

on reconnaît parfois une intention archéologique qui puise

au substrat biblique: conserver une côte de baleine signale ainsi le

souhait d'exhiber un os du cétacé qui avala Jonas (Jon 2, 1). Si

l'intérêt pour l'étrange et le merveilleux est constant de l'Antiqui-
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i Olifant-reliquaire, XI1' siècle,

ivoire, Kunstkammer, Kunsthistorisches

Museum, Vienne.-Cor de chasse

donné par Albert III de Habsbourg transformé

en reliquaire appartenant autrefois à

l'abbaye de Muri.

té au Moyen Age, les conditions changent au cours du temps: dès

la fin du XII' siècle, le goût pour les curiosités naturelles se fait en

effet plus fort9. La présence des naturalia dans les trésors médiévaux

signifie assurément la sagesse et la puissance divines

rendues manifestes à travers la création'". Mais une fois posée la

distinction ontologique entre miranda et mirabilia, autour de 1200

comme l'a montré Caroline W. Bynum, ces curiosités naturelles

fonctionnent comme des exempta, perçus désormais à travers le

filtre moralisé des lapidaires ou des bestiaires. L'œuf d'autruche,

désigné tantôt comme strulhio, tantôt comme ovum striithionis
dans les inventaires, est exemplaire. Dans la plupart des cas

semble-t-il, ce sont des récipients (pyxides ou reliquaires), mais

les sources ne sont pas assez explicites pour pouvoir affirmer, à la

suite de Durand de Mende, qu'ils étaient systématiquement
suspendus dans les églises. Il convient donc de remettre l'incise du

liturgiste dans son contexte. Dans sa présentation des ornements
de l'église. Durand précise les raisons pour lesquelles, à certaines

letes, le trésor est exposé au peuple: pour la sécurité, en raison de

la solennité de la circonstance, et surtout à des fins de mémoire,

pour se remémorer les donations passées et célébrer la memoria

des donateurs. Les œufs d'autruche - et autres choses de ce genre:
huiusmodi - sont des raretés qui exercent une forte attractivité

sur les fidèles et suscitent l'émerveillement, dans un dessein précis.

Par nature oublieuse, l'autruche est rappelée à son devoir

lorsqu'une certaine étoile apparaît dans le ciel et revient couver

ses œufs au moment de l'éclosion; de même l'homme, éclairé par
la grâce de l'Esprit Saint, se rappelle au souvenir de Dieu par la

pratique des bona opera. Ces œufs servent ainsi à fixer l'esprit qui

vagabonde, à la manière d'une image - qua imago - et matérialisent

en définitive les bonnes œuvres".

Il est vrai que les sacristies médiévales conservent toutes

sortes d'objets «curieux» dans leurs armoires: fétus de paille,

mottes de terre, pierres, couteaux, pièces de vêtement divers, etc.12

Considérés comme des pièces à conviction, ces objets possèdent

une fonction juridique evidenti«: ils matérialisent une donation, et

sont donc conservés comme des justificatifs ou des testimonia; de
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dépôt, le trésor devient en conséquence un lieu de mémoire. Cela

ne surprend guère, puisque ces différents objets sont apparentés,

en tant qu'ils sont des gages, aux reliques des saints, les pignora

par excellence. Certains autres témoignent d'un miracle et

fonctionnent comme des mémoriaux, publiquement exposés en tant

que tels. Hincmar de Reims rapporte ainsi qu'une poire et une

corne de bélier étaient suspendues à la porte de l'abbaye de Saint-

Denis, tandis que des gerbes d'avoine étaient accrochées dans le

narthex' '. Ces trois pièces, dont l'une au moins pourrait passer,

par le jeu des transformations du temps, pour une curiosité naturelle,

attestent l'authenticité d'un miracle. Seule l'occasion peut

détourner leur fonction première et les faire éventuellement

entrer dans le sanctuaire. Tel semble être le cas de l'ongle de griffon

que préservait le trésor de la Collégiale de Saint-lmier'4. La

légende rapporte que saint Himier, lors de son voyage en Terre

sainte, convertit des insulaires en chassant un horrible griffon

linmanisslma grifis) de leur île. Sa prière faite, Himier «commanda

au griffon d'ôter avec son propre bec le plus petit ongle de son

pied et de le lui remettre en mémoire de la chose accomplie»'"';

le griffon obéit à la sainte injonction. L'ongle, que ramène le saint

rempli des reliques offertes par le patriarche de Jérusalem,

notamment le bras de saint Syméon, n'est jamais mentionné comme

reliquaire dans les inventaires, mais ces derniers sont, il est vrai,

tardifs. La multiplication d'objets de ce genre a pu transformer

l'église en étal, et l'on comprend que Bernard de Clairvaux oppose

le curiosus spectator au moine, dévolus habilator"', puisque le

premier satisfait à la «concupiscence des yeux». C'est encore le

sens que donne Rudes de Deuil à la curiositas lorsqu'il décrit, en

1148, le comportement des croisés entrant dans les églises de

Constantinople et précise, paraphrasant une péricope du livre

des Nombres (Nb 4, 20): «alii curiositate videndi, alii veneratione

fideli»'7. Ludes distingue les voyeurs des fidèles qui s'approchent

du sanctuaire dans un but de vénération: les premiers ne sont

peut-être pas nécessairement des «curieux» au sens où on l'entend

depuis le XVIII' siècle, mais c'est déjà le signe d'une

appréciation positive, qui annonce les changements de la période

gothique.

Visibilité et manipulation des objets

Il est difficile d'estimer, au sein de cet amas que forme encore le

trésor au XII1' siècle, l'importance accordée aux «reliques

improbables», aux reliques profanes, aux curiosités ou aux naturatici.

Les curiosités naturelles sont certes présentes depuis fort

longtemps dans les sacristies, mais il semble que ce soit seulement à la

fin du XIT siècle (et de façon plus systématique, dans le courant du

siècle suivant) que l'on songe à les mettre en scène au sein de

l'église. La plupart d'entre elles subissent une transformation

après leur arrivée dans le trésor ecclèsia! et peuvent être adaptées

aux besoins de la pratique cultuelle. La corne de licorne de

Saint-Denis était conservée dans l'abbatiale, fichée sur une colon-

"*Ü

ne de cuivre doré près du grand crucifix de Suger, mais aucun

document antérieur au XVI" siècle ne le confirme1". La serre de griffon

suspendue à la voûte de la Sainte-Chapelle de Paris au XVI"

siècle n'est pas mentionnée avant 1433"'. C'est une source du XV

siècle qui renseigne sur la présence de trois cornes de licorne au

trésor de Sainte-Marie d'Utrecht. Elles auraient été offertes au XI"

siècle par l'empereur Henri IV ta l'évêque Conrad et placées

devant l'autel majeur, fichées sur des têtes d'animal pour servir de

pied à des candélabres-"'. Les œufs d'autruche du trésor de Saint-

Servais de Maastricht sont montés en reliquaires à suspendre au

XIV" siècle seulement (fig.4)"'. Quant aux deux cornes de bœuf

conservées à l'abbaye de Saint-Gall, réputées provenir du butin

de Bourgogne (lig. 5, 6)", rien n'indique qu'elles étaient des

reliquaires; leur pied de cuivre doré laisse néanmoins penser qu'on

les «exposait», mais affirmer qu'un autel leur servait de vitrine

relève de l'hypothèse". L'olifant offert par son abbé Nortpert

(1034-1072) au monastère de Saint-Gall (fig. 3) n'est transformé

en reliquaire qu'au XV siècle'4, à un moment où la curiositas est
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2 Ongle de griffon provenant
duTrésor de Saint-Denis, i* moitié du XIII
siècle, Cabinet des médailles,
Bibliothèque nationale, Paris.

3 Olifant-reliquaire, XIe siècle, ivoire,
Musée national suisse, Zurich.

4 Œufs d'autruche montés en
reliquaires, XIVe siècle, Trésor de Saint-
Servais, Maastricht.

•

a nouveau appréciée positivement et où le mot prend également le

sens de «chose curieuse».
Ces quelques exemples permettent de dégager une constante.

Les naturalia servent avant tout de récipient, que l'on rangera
dans deux catégories distinctes (qui concernent également tout
"bjet du trésor ecclésiali. La première regroupe les instruments

nécessaires au cérémonial de la messe et à l'administration des

sacrements; la seconde rassemble les objets propres au culte des

r<-liques. Ainsi l'olifant et l'ongle de griffon deviennent des

reliquaires, le nautile une navette à encens, l'œuf d'autruche une
Pyxide ou un reliquaire, la corne un récipient pour les saintes
huiles". ()n constate que l'adaptation des curiosités pour
répondre aux pratiques liturgiques n'est pas systématique, qu'elle
mtervient rarement au moment où l'objet entre dans le patrimoi-
n" ecclesial et qu'elle tient plutôt du remploi d'un matériau considéré

comme précieux. L'exemple de l'olifant, remarquable par sa
double nature d'instrument et de récipient"", appelle en quelque
sorte cette «conversion». A l'origine instrument merveilleux ou

non, il est offert pour servir à l'ornementation de l'édifice comme

le rappelle fort à propos Bernard d'Angers; à Conques, il retrouve

cependant sa fonction première lors des processions de la statue

de sainte Eoy 7. Seuls des personnages de haut rang peuvent offrir
de tels objets, ce qui explique sans doute que la plupart des

exemplaires conservés soient associés à un nom prestigieux: on trouve

ainsi le «cor de Boland» à Saint-Seurin de Bordeaux comme à

Saint-Sernin de Toulouse et à Saint-Denis entre autres, tandis

qu'un cor de Charlemagne figure au trésor d'Aix-la-Chapelle \ En

tant que reliques «profanes», ces instruments ne subissent pas de

transformation et sont préservés comme des memorabilia. A

supposer qu'elles soient toutefois transformées (ou converties), les

curiosités naturelles sont dès lors traitées comme des ulensilia. Il

n'est donc pas surprenant de les retrouver sur les autels les jours
de fête, offertes au regard lors des ostensions, puis rangées dans

quelque armoire de la sacristie ou du chœur, ou tout simplement
suspendues au-dessus ou dans la proximité de l'autel majeur ou

de l'autel à reliques, hors de portée des fidèles. En attirant le re-
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5,6 Cornes de bœuf, vers 1500,

Abbaye de Saint-Gall.

gard, elles marquent ainsi l'espace le plus sacré de l'édifice, au

même titre qu'une châsse ou un phylactère-'''. Entrées dans le trésor

ecclésial à la suite d'un don. pour signifier une transaction ou

servir à l'ornementation de l'édifice, les curiosités naturelles

subissent une transformation postérieure qui les convertit en

instruments liturgiques ou en pièces du mobilier ecclésial. Il semble

que cette transformation intervienne le plus souvent dès le tournant

du XIII'siècle, à un moment où les trésors ecclésiastiques

subissent une profonde réorganisation''.

Riassunto

Alla fine del XIII secolo, il liturgista Durand de Mende menziona il fatto

che in precise occasioni certe «curiosità naturali», conservate nei

tesori delle chiese, venivano esposte ai fedeli. A partire da questa

testimonianza paradigmatica, gli studiosi hanno interpretato il tesoro

ecclesiastico come un precursore del gabinetto di curiosità. Queste

osservazioni preliminari fungono da spunto per chiarire il destino, la

funzione e l'eventuale uso liturgico dei naturalia conservati nei tesori

delle chiese medievali. Per quanto nella fattispecie sia difficile parlare

di regola generale, sembra però che nel corso del XIII secolo le curiosità

naturali abbiano subito una conversione e che da allora in poi siano

state considerate oggetti preziosi.

Zusammenfassung

Am Ende des 13. Jahrhunderts erwähnt der Liturgiker Durand de

Mende, dass den Gläubigern zu bestimmten Anlässen gewisse
«natürliche Kuriositäten» aus den Kirchenschätzen zugänglich gemacht

wurden. Von diesem paradigmatischen Zeugnis ausgehend versteht

die Forschung den Kirchenschatz als Vorgänger des Kuriositätenkabinetts.

Diese einleitenden Bemerkungen bieten Gelegenheit, das

Schicksal dieser Naturalia in den Kirchenschätzen des Mittelalters,

ihre Funktion und ihre allfällige liturgische Verwendung zu erhellen.

Wenn es auch schwer fällt, in diesem Fall eine allgemein gültige Regel

aufzustellen, ist dennoch anzunehmen, dass die natürlichen

Kuriositäten im Verlauf des 13. Jahrhunderts eine Umwandlung zu wertvollen

Schaustücken (Kabinettstücken) erfahren haben.
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New York 1948, IV, pp. 64-66.
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19 Jannic Durand et Marie-Pierre
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30 Voir Mariaux(cf. note 8).
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